
   

  

 

 

 

 

Los españoles están de vuelta 
Pour la deuxième année consécutive, un groupe de correspondants espagnols de la Compagnie Notre-Dame 

est venu à Bordeaux au mois de mars dans le cadre du programme Erasmus plus. Les élèves de seconde 

de Mesdames Dichamp et De Tarlé les ont accueillis comme il se doit et sont en voyage cette semaine 

pour découvrir à leur tour Valladolid. Le Petit Journalito est allé recueillir quelques impressions. (page 3) 

 

 

 

 

 

Le club de rugby de Bordeaux peut vivre une fin de 

saison historique : vainqueur de Toulouse en Top 14 

lors de la 19ème journée et quart de finaliste en 

Champions Cup, il avance avec ambition. (page 4) 

L’amour en 2 200 caractères 
Le romancier Nicolas Mathieu publie un recueil de ses 

textes postés sur Instagram depuis cinq ans. Extraits d’une 

interview sur la radio France Inter. (page 7) 

Elle est pour qui la coupe 
aux grandes oreilles ? 
Les premiers quarts de finale de la Ligue des 

champions ont commencé : alors que la première 

confrontation entre le Real Madrid et Manchester 

City a accouché du plus beau match de la saison 

(3-3), quatre Terminales se sont essayés 

la semaine dernière à la divination. (page 5) 
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Fascinants éléphants 
et changement d’heure 
Pourquoi avance-t-on d’une heure fin 

mars ? Et pourquoi ne protégeons-

nous pas davantage nos amis 

pachydermes ? (pages 2 et 8) 
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Ali Baddou : […] J’aimerais interroger 

l’écrivain que vous êtes qui croit au 

pouvoir des mots, qui croit au pouvoir 

de la littérature. Vous avez cette 

phrase : « Je vais te dire, en réalité, la 

littérature ne peut rien. » Sous la plume 

d’un écrivain, qu’est-ce que cela peut 

vouloir dire ? 

Nicolas Mathieu : Ça veut dire au moins 

deux choses. Contrairement à (Marcel) 

Proust, je ne crois pas du tout que la 

littérature l’emporte sur la vie. Je pense 

que la vie est toujours au-dessus, est plus 

forte. C’est aussi une manière de 

manifester des formes de détresse : à un 

moment, même les mots ne peuvent plus 

rendre justice à ce qu’on vit. 

[…] Vous considérez que « la littérature 

ne sait rien, elle ne sait pas parler de ton 

mouvement, de ton rire, du duvet sur 

tes cuisses – je continue à vous citer – 

j’échangerais sans hésiter mille ans 

d’écrivains pour une seconde de tes 

yeux, pour retrouver le son de tes pieds 

nus sur le parquet quand tu filais vers 

la salle de bain, pour entendre le 

claquement inquiet de ta sandale sous 

une table de jardin ». La littérature, elle 

sert au moins à ça, à raconter ce qui a 

été, ce passé encore présent… 
Oui, je pense en tout cas que nous 

sommes tous engagés dans une bataille à 

mort, et qui se finira mal, contre le temps. 

[…] Presque tous les grands romans 

tentent ça je crois : arracher un peu de la 

vie au passage du temps, de le fixer d’une 

manière spéciale, c’est-à-dire sans le figer, 

que ça reste un peu vif. 

Sur le site de l’émission, Lucie vous dit 

ceci : « Bonjour Nicolas Mathieu, vous 

mêlez sur votre page Instagram ces 

textes merveilleux d’amour et les prises 

de position ultra politiques. Parce que 

j’ai réagi poliment à des prises de 

position sans aller dans votre sens, je 

suis aujourd’hui privée de vos beaux 

textes. Trouvez-vous que votre égo 

justifie la censure ? » 

(rire) Je pense qu’il y a un gros 

malentendu. Cet endroit, Instagram – c’est 

la manière dont moi je pratique les réseaux 

sociaux – ce n’est pas un forum où chacun 

peut dire ce qu’il veut et où on débat à 

volonté. Si moi je m’estime agressé, pris à 

parti, fragilisé par une parole, je me 

réserve le droit de m’en protéger. Ce n’est 

pas une place de village où vous faites ce 

que vous voulez. C’est ma maison, c’est 

mon jardin et je vous y invite et vous êtes 

censé vous y conduire correctement. 

Pourquoi dites-vous que la littérature 

est un art martial ? C’est comme s’il y 

avait des perdants et des gagnants 

dans une opposition, dans un combat… 

Non, non. Un art martial, ça veut dire que 

c’est un art de guerre, une guerre qui est 

faite à la vie. Non pas parce que la vie 

devrait être réduite, vaincue, mais parce 

qu’elle nous blesse, que le temps nous 

terrasse et, comme on le disait tout à 

l’heure, que la littérature est une des 

possibilités peut-être de sauver des 

choses, de rendre des coups, de se 

défendre, d’avoir maille à partir avec 

l’existence. […] C’est un leitmotiv chez 

moi : je pense que la vie est au-dessus de 

nos forces, que ça nous déborde toujours 

et qu’on se retrouve très régulièrement au 

tapis. Moi je ne fais pas le malin sur 

l’amour. Je fais comme tout le monde, je 

fais ce que je peux. 

« Pourquoi ce n’est jamais à moi que 

l’on parle comme ça ? », nous demande 

Agnès sur l’application Radio France. 

« Ça me fout les boules de savoir que 

tous ces mots existent et que je reste 

cantonnée à ma condition misérable. 

J’ai envie de lire ce livre même si ça va 

me faire du mal. » 

Je vais reprendre ce que je disais tout à 

l’heure : la vie est supérieure à la 

littérature. Ce n’est pas parce qu’on n’a 

pas ces mots-là dans notre vie que ça ne 

vaut pas le coup, que ce serait une 

condition hiérarchiquement moins élevée. 

Moi je viens d’un monde où les gens 

n’avaient pas vraiment les mots. Mes 

parents n’avaient pas les mots pour se dire 

l’amour qu’ils se portaient, ça se 

manifestait d’autres manières. 

Mais vous comprenez cette question 

d’Agnès ? C’est comme si on était exclu 

d’une certaine dimension de la vie. Sa 

question, elle est vertigineuse… 

(soupir) (silence) Là j’avoue, vous me 

séchez un peu, je ne sais pas trop quoi 

répondre… Il me semble que même si ces 

mots ne sont pas prononcés dans votre 

existence, les sentiments qui y 

correspondent sont bien là. Peut-être que 

quand on écrit, on formule pour tout le 

monde. 

[…] La question de l’enfance et de 

l’adolescence, vous la posiez dans un 

précédent livre (Leurs enfants après 

eux, prix Goncourt 2018). On a 

l’impression que toute l’enfance, on 

imagine que les adultes savent ce qu’ils 

font, qu’on apprend petit à petit, qu’on 

apprend notamment à aimer. Ça vous 

fait sourire… Et finalement non ? 

En devenant adulte, j’ai eu l’impression de 

découvrir le pot-au-rose quoi, que tout est 

une immense mystification. Quand on 

regarde nos parents, quand on est petit, on 

a l’impression qu’ils savent, qu’ils nous 

protègent. Et puis quand on devient adulte, 

mon Dieu, on se rend compte que tout 

n’est que tâtonnements. C’est pareil dans 

le milieu professionnel, on a l’impression 

que tout le monde assure et une fois que 

l’on est dedans, on se rend compte que 

tout le monde fait à peu près n’importe quoi 

et que ça tient qu’à moitié en réalité. La 

performance, l’efficacité, c’est en partie 

une fiction. Ça bricole beaucoup… 

 

LITTÉRATURE 

« Moi je ne fais pas le malin sur l’amour  » 
Voici quelques extraits choisis d’une interview de l’écrivain Nicolas Mathieu sur France Inter le vendredi 16 février 2024, 

pour la sortie d’un recueil de textes publiés sur Instagram intitulé « Le Ciel ouvert » (voir photo ci-contre). Il y est question 

de l’amour et des réseaux sociaux, de la littérature et de la vie, du pouvoir des mots et des fictions de l’enfance. 

  

Ironie de l’amour : Nicolas Mathieu, étiqueté « écrivain des classes populaires », serait en 

couple avec Charlotte Casiraghi, la fille de la princesse de Monaco. (capture d’écran Youtube)  
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Donnie Darko, de Richard Kelly (2001) 
Donnie Darko est un film réalisé en 2001 par Richard Kelly. Ce film, qui mêle maladies 

psychiatriques et voyage dans le temps, nous plonge dans la tête de Donald Darko, 

adolescent de 16 ans poursuivi par des visions d'horreur qui bouleversent son quotidien. 

En effet, l'adolescent se retrouve forcé d'accomplir les méfaits dictés par son ami 

fantastique, Franck, un effroyable lapin géant. Celui-ci lui annonce une fin du monde 

proche que Donald doit tenter d’empêcher tout en supportant famille, amis et école qui 

l'enfoncent entre mauvaises influences et inquiétude vis-à-vis de sa maladie. À travers 

une ambiance oppressante et déroutante mise en œuvre par de nombreux mouvements 

de caméra comme des rotations à 360 degrés, et des personnages remplis de vices et 

antipathiques, Donald s'aventure dans un voyage temporel et dans la recherche de Dieu. 

Mais la mort finit bien vite par le rattraper car toute créature au monde meurt seule.  

Ce film pour le moins complexe nous tient en haleine jusqu'au bout grâce à un scénario 

travaillé dont il n'est pas possible de deviner la fin. Il est intéressant de voir comment le 

réalisateur mêle une ambiance « high school » à l'américaine avec l'histoire d'un garçon 

schizophrène qui voit un lapin géant qui lui annonce la fin du monde. La musique nous 

accompagne avec justesse tout au long du film avec des mélodies d'orgues dans son 

école privée ou encore des musiques plus rythmées lors de ses sorties nocturnes comme 

« The Killing Moon ». Cela nous permet de mieux cerner le personnage et de ne pas se 

perdre dans les méandres de l’intrigue. 

Alice Denis 

 

Le Combat d’hiver, 

de J.-C. Mourlevat (2006) 
Le roman raconte l'histoire de quatre 

adolescents, Milena, Helen, Bartelemo et Milos, 

qui décident de s'enfuir de leur orphelinat pour 

marcher dans les pas de leurs parents. Ces 

derniers se battaient contre la dictature en 

place.  

J'ai aimé ce livre car l'histoire est bouleversante. 

Au fil de la lecture, on en apprend beaucoup sur 

les personnages, des relations se créent, leur 

choix sont déchirants. Ce roman raconte la lutte 

de jeunes gens contre un régime totalitaire. J'ai 

adoré cette dystopie qui m'a d'ailleurs beaucoup 

touché, jusqu'à en verser une larme. 

Henri Larbes 

 

Les Racines du ciel, de Romain Gary (1956) 
Romain Gary écologiste ? Connu pour son expérience d’aviateur et de 

résistant durant la Seconde Guerre mondiale, diplomate puis écrivain 

émérite par la suite, l’auteur de La Promesse de l’aube a obtenu le prix 

Goncourt en 1956 pour ce roman racontant l’épopée africaine d’un 

Français hirsute, Morel, protecteur acharné des éléphants. 

Dans une trame narrative où les temporalités et les points de vue 

s’entremêlent habilement, surgit au détour d’une galerie de 

personnages hauts en couleur toute la diversité des points de vue 

autour d’une campagne plus ou moins violente de protection animale : 

Morel agit-il par amour de la liberté et de la nature, ou par dégoût du 

genre humain ? Le « libérateur » Waïtari le suit-il dans sa vendetta 

armée par conviction ou par opportunisme politique ? Les idées 

occidentales et l’âme africaine sont-elles conciliables ? 

Et s’il ne fallait retenir qu’une scène, celle de la fessée punitive 

administrée à une femme de colon, amatrice de chasse à l’éléphant, 

est particulièrement savoureuse. De la lecture haut de gamme. 

M. Lefranc 
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